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accessible. Notre art a l’avantage
de pouvoir englober une multi-
tude d’expressions et la danse
contemporaine peut parler à un
large public. En ce qui nous con-
cerne, notre travail sur le geste
s’inspire du quotidien, c’est un
langage qui parle donc à tout le
monde. Je crois que nos chorégra-
phies ont une résonance dans le
public. Les spectateurs ressentent
de l’empathie avec les mouve-
ments du danseur. C’est ce que
nous appelons «l’empathie
kinesthésique». Céline Rochat

Pully, Théâtre de l’Octogone
Ce soir et demain (20 h 30)
Rens.: 021 721 36 20
www.theatre-octogone.ch

n’être fait qu’une fois?
Lorsque l’on salue quelqu’un, on
répète toujours un peu le même
mouvement. Mais, parfois, il y a
une conjonction du temps, de l’es-
prit, du lieu et celui-ci prend une
autre dimension. C’est cette com-
plexité, qui constitue un geste et
qui le rend de ce fait singulier, qui
nous intéresse. En mélangeant
écriture, improvisation et liberté,
notre travail va dans ce sens-là.

Les solos sont-ils plus
difficilement abordables
pour le public que les ballets
comportant de nombreux
interprètes?
C’est l’éternelle question de sa-
voir si la danse contemporaine est

Quel est l’intérêt de travailler
avecdes sujets féminins
et nondesdanseurs hommes?
En jetant un regard sur nos re-
cherches passées, nous avons re-
marqué que le corps de la femme
se prête mieux à notre travail
d’écriture. Le corps féminin a plu-
sieurs facettes qui dégagent puis-
sance et énergie. En plus, ces ar-
tistes confirmées, issues de prove-
nances culturelles, artistiques et
géographiques différentes, appor-
tent leurs riches univers.

Vousattachezunegrande
partiedevotre travail à la
recherche sur legeste comme
quelquechosed’unique.Un
mouvementpeut-il réellement

depuis plus de vingt ans. Entre-
tien avec le chorégraphe Marco
Cantalupo.

Vous avez crééSolographies
à l’intentionde trois
danseuses. Comment
ces interprètes interagissent-
elles?
C’est un travail d’écriture com-
posé à partir des traits de carac-
tère de chaque interprète et de la
façon dont elles s’expriment ges-
tuellement. Chacune en ressort
mise en valeur. Mais tout reste
une histoire de rencontre. Elles se
trouvent, se confrontent, font
preuve de complicité. Sologra-
phies est une ode à la femme qui
est, je crois, belle et touchante.

Danse
KatarzynaGdaniec
etMarcoCantalupo
poursuivent leurquête
d’intimitéau féminindans
leurnouvelle création,
à voir à l’OctogonedePully

Révéler l’artiste dans son intimité.
C’est le but que se sont fixé Ka-
tarzyna Gdaniec et Marco Canta-
lupo, directeurs artistiques de la
Compagnie Linga, pour compo-
ser Solographies. Leur nouvelle
création, qui offre le plateau à
trois danseuses (Vera Alves, Ai
Koyama et Dorota Lecka), est à
voir aujourd’hui et demain à l’Oc-
togone, théâtre de leur résidence
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Sortir Lesgens

elle avec Lindon et A bout portant avec
Lellouche), sert de colonne vertébrale
au film. Sans les scènes de human
touch, Mea culpa aurait été un simple
shoot d’adrénaline avec des scènes
d’action diablement efficaces. La traque
dans le train, notamment, rappelle ce
qui se fait de mieux aux Etats-Unis,
mais avec ces petits détails made in
France qui rendent le tout crédible.
A souligner encore la performance
du jeune Max Baissette de Malglaive.

En salles. Durée: 90min.
Age: 12/14. Cote:VVV

AvecSolographies, laCompagnieLingacréeunélogeà la femme

Cinéma
PourFredCavayé,Vincent
Lindonaacceptédese fairemal.
Il porteMeaculpaavecune force
physiquequ’onne lui connaissait
pas. Et il adoreça

Sur la Toile en ce moment, on parle sur-
tout de Vincent Lindon parce qu’il a
quitté le plateau de l’émission C à vous
lundi soir. Non pas qu’il fût fâché, mais
l’acteur, venu présenter son dernier film,
Mea culpa, était victime d’un saignement
au visage. «Je me suis dit que cela ne se
faisait pas de se présenter sur un plateau
télé mal rasé. J’ai donc décidé de le faire
en vitesse, je me suis coupé et cela fait
vingt-cinq minutes que ça saigne. Du
coup je n’arrive pas à me concentrer sur
quoi que ce soit d’autre», s’est justifié le
comédien, très gêné.

Il est comme ça, Vincent Lindon: per-
fectionniste et nature. Il ne veut ni faire
les choses à moitié ni faire semblant. Et
c’est justement pour cela qu’il prend
autant de soin à choisir les films dans
lesquels il tourne. Rencontre.

Vincent Lindon, c’est la toute
première fois que vous jouez
unpolicier, non?
C’est exact! J’ai joué des petits inspec-
teurs, mais jamais un flic comme ça. Bon,
ça m’a demandé une préparation physi-
que de malade. J’ai dû pratiquer beau-
coup de sport, j’ai aussi énormément
traîné dans les commissariats de police et
dans les stands de tir. Ensuite, les
treize semaines de tournage étaient fan-
tastiques, ludiques et très éprouvantes!
C’est dur avant, pendant et après les pri-
ses. Les bagarres sont chorégraphiées
avec précision, j’avais l’impression de
faire du ballet.

AvantMea culpa, vous disiez
de lamême scèneque si elle est
dans unpolar américain, elle est
considérée commegéniale et dans
un film français commeexagérée
ou ringarde…
Exactement! Et là, enfin, les scènes ga-
gnent en crédibilité parce que c’est chez
nous qu’elles se passent. La violence se
retrouve multipliée par dix parce que l’on
reconnaît les rues, les voitures, les dé-
cors. Avec les films américains, on se
laisse embarquer, c’est exotique, mais on
sait que c’est du cinéma. Là,Meaculpaest
ultrahabité; l’empathie est immédiate. Ça
fait longtemps qu’on attendait un tel film
en France.

Les ados adorent, les parents
encaissent le choc…
C’est sûr, mais malgré les apparences, ce
n’est pas un vrai film de testostérone. Les
deux flics ont des faiblesses, ils sont tou-
chants. Le héros, on l’atteint par son
point faible: son fils. Résultat: le film plaît
énormément au public féminin. Je crois

«Jesuisacteuretpourtant
jenesaispas faire semblant»

que les mères de famille font un transfert:
elles adoreraient être un homme pour
pouvoir se venger comme le fait Simon.

Un rôle physique, cela correspondait
à une envie dumoment?
Ah non, je ne le fais pas exprès. Je ne me
dis pas: «Je vais saupoudrer ma carrière
ici et là d’un tel genre ou d’un autre.»
C’est le hasard du calendrier. Je ne retiens

que des scénarios qui me touchent, qui
me bouleversent. Je suis incapable de
faire un film «alimentaire». Je suis acteur
et pourtant je ne sais pas faire semblant.
Je fais une réaction allergique
aux mauvais scénarios. Je
voudrais y aller que je
ne pourrais pas. Et
là, cela va faire
quinze mois que
je ne tourne
pas. J’attends, je

UCritiqueMea culpa aurait pu être
une succession de clichés: le sud de la
France, des flics, des mafieux, une
amitié virile, des poursuites, des coups
de feu, des prostituées, une ex-femme
malheureuse, un fiston laissé-pour-
compte… Mais le réalisateur Fred
Cavayé a su entrecouper les scènes de
pure testostérone de gros plans sur
deux visages particulièrement
expressifs: ceux de Vincent Lindon
(excellent) et de Gilles Lellouche. La
complicité entre les deux acteurs, qui
avaient déjà tenu le premier rôle dans
des films du réalisateur breton (Pour

passe du temps avec mes enfants, je vis,
mais quand ça vient c’est tellement bon!

C’est donc cela le secret d’un
investissement total et réussi?
Peut-être, mais cela continue à me bouf-
fer énormément d’énergie. Je me fais
beaucoup de mouron sur un tournage et
mon cœur commence à être trop petit
pour gérer tout cela. J’ai à chaque fois
l’impression de gravir cinq montagnes, et
à 54 ans ce n’est plus aussi facile. Et
comme je ne veux pas commencer à le
faire moins bien, je dois accepter le fait
qu’il faille parfois se mettre en jachère.

Dans ce cas, vous avez choisiMea
culpapour son réalisateur oupour
le personnagedeSimon?
J’avais déjà tourné Pour elle avec Fred.
C’est un réalisateur que j’aime et que j’ad-
mire pour sa dextérité et pour son effica-
cité. Mais c’est vrai que Simon est un flic
très humain qui ne parle pas beaucoup.
Et moi j’adore essayer de véhiculer des
émotions sans la signification des mots. Je
travaille beaucoup ma façon de bouger,

d’exécuter des gestes même très sim-
ples, de mimer l’état d’esprit du per-

sonnage. Du coup, que je sois filmé
de dos, de loin ou de face, cela

reste cohérent et ça, c’est très
important.
Thérèse Courvoisier

«Lesbagarressont
chorégraphiées
avecprécision, j’avais
l’impressiondefaire
duballet»
Vincent Lindon, Simon dans Mea culpa

Vincent Lindon
excelle en ex-flic
et pèrede famille
maladroit. AFP
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Undésir très noir
Il fallait au moins un
homme du sérail pour ra-
conter une tragédie. Et
même… Lors de sa pre-
mière édition, le livre de
Marc Besse, dévoilant le
dessous des cartes sur la sé-
paration pleine d’acrimo-
nie de Noir Désir fin 2010, a
été violemment reçu. Les mem-
bres du groupe ont reproché au
journaliste des Inrockuptibles (qui,
pourtant, les suivait depuis leur se-
cond disque en 1989) d’avoir trahi
leur confiance. Après le drame de
Vilnius, déchirure d’une histoire
rock pleine de bruit et de fureur,
après la meute médiatique, toute

indiscrétion devient voyeu-
risme, toute révélation se
fait polémique. Mais com-
ment raconter Noir Désir
autrement? Cette édition de
poche, augmentée, jette un
regard complet, respec-
tueux et objectif sur l’aven-
ture musicale et humaine

du seul groupe français à avoir su
concilier la langue d’Antonin Ar-
taud et le son des Stooges, poésie
et fureur sonique.
François Barras

Noir Désir, point final
Marc Besse
Ring, 380p.

Meaculpa:made inFrance

Littérature

DonnaTarttsortdesaretraite
Vingt ans après Lemaître des illusions,
l’Américaine, romancière imposante
et rare, triomphe en librairie avec
Le chardonneret.Un drôle d’oiseau

Cécile Lecoultre

I
mposant, définitif, magistral…
Le chardonneret, de Donna Tartt,
épuise les éloges. Pourtant, dès la
couverture, le roman se pose avec
une simplicité totale. Un oiseau en-
chaîné y guette à travers une faille. Le

volatile renvoie à un tableau signé Carel
Fabritius et daté de 1654. Ce Chardonne-
retarrive dans les mains du héros et narra-
teur, Theo Decker, 13 ans, dans des condi-
tions malheureuses. Le garçon en «hérite»
à New York, alors qu’une bombe vient de
pulvériser le Metropolitan Museum of Art,
soufflant sa mère au passage…

Cette toile présente la modestie d’un
très petit format, alors que la prose de
Tartt s’impose dans les grandes largeurs
– 800 pages qui n’en possèdent pourtant
pas moins de densité. Comme l’écrit Ste-
phen King dans leNewYork Times, citant
un critique américain: «Si vous ne le lisez
pas, ne le laissez pas tomber sur votre
pied.» Le maître du suspense célèbre ce
roman «comme une rareté telle qu’il n’en
arrive qu’une demi-douzaine par décen-
nie», et l’on ne saurait trop abonder dans
son sens.

Déjà parce que Donna Tartt, qui ne se
cache pas de rassembler une copieuse
documentation avant de se lancer en écri-
ture, donne une précision très concrète à
ses écrits. Ainsi, cette brunette perspicace
garantit que les descriptions d’Amster-
dam dans son roman correspondent à la
réalité avec une acuité sans défaut: elle a
jadis observé la ville hollandaise lors
d’une expédition il y a vingt ans, et ex-
ploité ses notes. Elle excelle aussi dans le
maniement des symboles. Peint par Ra-
phaël ou Dürer, le chardonneret symbo-
lise le sacrifice à venir du Christ lors de la
Passion: il grappille du chardon épineux,
d’où son nom, qui évoque encore la cou-
ronne d’épines, image renforcée par les
taches rouges de sa tête évoquant le sang
versé. Dans son roman, Donna Tartt
porte le deuil d’un fils pour sa mère avec
une empathie rare, tout en tentant, du-
rant une grosse douzaine d’années, d’éle-
ver son protagoniste vers la rédemption
de nouveaux horizons, de New York à Las
Vegas, en passant par l’Europe.

Du motif, passons à l’artiste. En 1992,
la romancière surgit de son Mississippi
natal avec, déjà, un épais manuscrit sous
le bras.Lemaître des illusions subjugue la
critique, accueil conforté par des ventes
conséquentes. En plus, l’inconnue au mi-
nois pointu d’une Louise Brooks s’affiche
avec des parrains en vogue – Bret Easton
Ellis et Jay McInerney. Qu’elle assume
avec culot la jeunesse de ses 29 prin-
temps ne gâte rien: «Les gens croient que
je suis trop jolie pour écrire un bon livre.»
Gonflé à bloc, ce soufflé médiatique re-
tombe en douceur: pendant dix ans, Miss

Tartt se laissera oublier avec obligeance.
Jusqu’à la parution, plus discrète, duPetit
copain en 2002. Ensuite, rebelote: la
Belle au bois dormant s’en retourne à ses
contes privés, peaufinant de nouveaux
alambics artistiques.

Plus de dix ans passent. Et voilà Le
chardonneret. Donna Tartt porte désor-

mais en bandoulière la maturité de ses
50 ans. Son éditeur français, descendant
de Vladimir Nabokov, la convainc de par-
courir l’Europe pour le disséquer. La ro-
mancière enfile la tenue de combat d’une
icône intello de la mode, tout en charme
funky chic. La voilà qui offre des confi-
dences. Ici, elle avoue ses amours esthéti-
ques et ses pudeurs, comme àLibération:
«L’art, et plus précisément la littérature,
a le plus grand des pouvoirs. Ah non! Je
n’expliquerai pas ça!» Là, dans Le Point,
elle papote sur les géants de la littérature.
Entre une forte influence du Britannique
Dickens et une passion cultivée pour le
Russe Dostoïevski, elle s’abandonne avec
l’innocence d’une midinette en fleur:
«J’aurais adoré dîner avec Albert Camus.
Il était vraiment beau gosse, comme une
star de film noir.»

Fantasmer la vie des autres
L’Américaine étreint beaucoup les
auteurs du passé, mais ne garde aucune
séquelle de ses toquades. Au contraire,
sur ce fonds de commerce, elle se réin-
vente sans cesse. Pour l’anecdote, le
Theo du Chardonneret, qui d’ado mala-
droit s’est dégrossi en adulte hypersensi-
ble, reste toujours aussi attachant. Sur-
tout, il admet une marotte: il espionne
ses congénères, mate leur façon de man-
ger ou d’écouter de la musique, fouille
sous leurs lits, dans leurs tiroirs, jusque
dans leurs poches, puis fantasme sur la
vie qu’ils pourraient mener. Depuis
qu’elle a vu un petit oiseau dans un cata-
logue d’art, Dona Tartt ne procède pas
autrement.

Perspicace
«L’art, et plus précisément
la littérature, a le plus grand
despouvoirs.»
BEOWULFSHEEHAN

1963Naissance àGreenwood, Missis-
sippi. A l’adolescence, elle vénère Hunter
S. Thompson, l’inventeur du journalisme
gonzo, au point de le nommer bénéfi-
ciaire de sa police d’assurance-vie.
1976 Première publication dans
une revue littéraire.
1982 Se lie avec Bret Easton Ellis
au Bennington College; ils partagent
leurs affres littéraires: lui, l’écriture
deMoins que zéro, elle, celle duMaître
des illusions.
1992 Sortie duMaître des illusions,

succès immédiat, traduit en 25 langues.
2002 Le petit copain.
2005Donne une postface à TrueGrit,
de Charles Portis, «un chef-d’œuvre
absolu» que les femmes se transmettent
demère en fille dans sa famille, et que les
frères Coen adaptent au cinéma en 2010.
2008Reporte Le chardonneret.
2013 Sortie américaine duChardonneret,
toujours écrit à lamain dans des carnets,
qu’elle reproduit ensuite sur ordinateur
et imprime endifférentes couleurs selon
les versions, puis «remonte» en roman.

En dates

AiKoyama, enquêtedugeste
unique. GERTWEIG

Festi’neuch sedévoile
FestivalFesti’neuchannoncedéjà
lespremièrestêtesd’affichedesa
14eédition,quisedérouleradu
jeudi 12audimanche15 juin.The
Offspringassurera l’ouverture
punk-rockd’unemanifestationqui
accueilleraencore legaragedeThe
Hives, lachansondécaléedeJulien
Doré, le rapdeTheRoots, la funk
millésiméed’Earth,Wind&Fireet la
popdeBastianBaker, fierténationale.
Labilletterieestouverte
dèsaujourd’hui (12 h). B.S.

www.festineuch.ch

TheCure revient
MusiqueAprèssixansd’absence,
TheCureaannoncéunnouveau
disquepour l’annéeàvenir.Sontitre:

4:14Scream,successeurde l’album
4:13Dream.LabandedeRobertSmith
devraitégalementêtreprésentesur
lesroutescetété. F.B.

Livre inédit deChaplin
LittératureDetoutesacarrière,
CharlieChaplinn’aécritqu’unseul
roman.L’ouvrage,éditépar la
CinémathèquedeBologne,sorten
anglais. IlaétéprésentéhieràLondres
à l’occasiondes100ansde la
naissancedupersonnagedeCharlot.
Footlightsaétéécritpar leréalisateur
etacteurbritanniqueen1948et
annonce legrandsuccèsdesFeuxde
larampe–puisque lescénario
s’inspiredu livre.Resté inéditpendant
soixante ans,conservéausein
duFondsChaplin,Footlightsparaît
avec l’approbationde lafamille.ATS

C’est arrivé hier…

Le chardonneret
Donna Tartt
Plon/Feux croisés,
796 p.

«Jefaismacircuslady,
commedisaitGreta
Garbo.Maismoi, jen’y
suispasobligéesouvent,
puisquejepublieunlivre
touslesdixans!»
Lu dans L’Express du4février

«Pourmoi, ledanger
n’estpastant
deplongerquede
restertrop longtemps
à lasurface.Nepas
écriremefaitsouffrir…»
Lu dans Le Nouveau Marianne
du18 janvier

«Laisserpasserdixans
entrechaquelivre,
c’estcommerevêtir
unecombinaison
decosmonaute
ets’embarquerpour
un longvoyagedans
l’espace»
Lu dans Le Monde des Livres
du9janvier
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